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CONTEMPORAIN.S . 

M GR DE LA MARCHE, ËVÊQUE DE SAINT-POL DE L ÉON, 

SECRÉTAIRE DU COMITÉ DE SECOURS DES ÉMIGRÉS EN ANGLETERRE ( 1 7 2 9- 1 8o6) 

I. CAPITAINE AU RÉGIMEN'r REINE-INFANTERIE 

J' - AU COLLÈ'GE DE NAVARRE - VICAIRE 

GÉNÉRAL DE TRÉGUIER 

J ean-François de la Marche naquit 
en 1729, au manoir de Terfor près Quim­
per. Sa famille remontait au moyen âge 
et tirait son .origine de Anceau, seigneur 
de la Marche et de Rodiet'. Il fut destiné 
'à la carrière des armes, et, à l'âge de dix­
. hui~ ans, nous le trouvons élève officier 
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dans un régiment de dragons. Il prit 
part à la longue guerre de la Succession· 
d'Autl'iche qui fit couler inutilement tant 
de sang français. Son régiment était atta­
ché à l'armée qui opérait en· Italie, et il fut 
très éprouvé à la sanglante bataille de 
Plaisance (19 juin 1746) . Le jeune de ln 
Marche y fut gl'ièvement blessé. L'année ' 
suivante, il reçut le brevet de capitaine et 
passa au régiment de Reine-Infanterie . 

Mais, pour lui, comme autrefoi s p~ur 
go5 
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· t r ace le brillant défenseur de·Pam- 1 moins tr.ois ans de préparation, puis enfin, 
~am gn ' 1 · é · , le grad 1 devenù fondateur de la Compagnie après p usreurs examens sp Claux, o 
~: u;éesus, ùne longue convalescence le .l de licencié en _théolog~e (1). C~tte labo-, 
fit réfléchir sur les vanités de la gloire du · · rieuse préparatwn avart po~r _resultat de 

' mond~. A la paix d'Aix-la-Chapelle, il. former des ho~mes d_e s~v01r, ~~~ Pf r ces 
renonça à la cardère militaire pour ~c : exa~ens pubhcs et drffiClles, d ecar ter la 
consacrer au service de Dieu dans la car- nulllté et la paresse. . ,. • 
:rière ecclésiastiq'ue. Il pouvait espérer dam M. de la Marche ne f~t ordonne pr·etr~ 
te'tte voie se rendre utile à l'Eglise et, en qu'en 1764, à tre1,1te-cmq ans, â~e . ou, 
qualité de gentilhomme aspirer aux pre·- beaucoup d'ecclésiastiqu~s nobles etarent, 

' è d' 'té ' déJ'à évêques. Il fut d'abord nommé cha-
mr res rgm s. · · d 'l' é · 

En France en effet le Concordat de 1515 noine écolâtre et grand vrcarre e r ~~let'. 
avait · attribué au roi \ a nomination à tous Comme écolâtre,_ il était chargé de ~mger 

' Jes bénéfices importants. Or, le roi avait les études des Jeunes. clercs du ?ro~~se. 
intérêt à placer à la tête des diocèses les Mieux qu~ personne rl. comprenalt lrm­
:représentants des grandes familles. C'était portancé de cette fonchon. Il Y consacr~ 

' un moyen pratique et çommode de s'as- ses soins et toutes les ressources qont rl 
surer leur dévouement et de payer leUl's pouvait dispose.r, notamment les revenus 
services. J.-F. de la Marche, brillant offi- de l'abbaye de Saint-Subin du . Bo_is, a~ 
cier bien apparenté · était naturellemènt diocèse de S!iint-Brieuc, que le rorlm.avart 
indiqué pour occupe; un jour une gral\de accordée. Il p~enait p~rt en même t~mps 

-:place dans le clergé de France. à l'administration du d~ocèse, en quaht.é de 
· Mais une co~dition pr4alable était vic~ire généra~. L'exercw~ de-ces fo~ctwn~ 
exigée des futurs , dignitaires ecclésias- éta1t une. dermère g~ran~re de capa~rté qu~ , 

. llqu~·s : la science· compétente. De là, pour le , Co_nsell royal eXIgeart des candrdats a 
· · · eux une longue série d'études et d'exa- l'épiscopat. ' . :mens. J.-F. de la Marche ne se laissa pas · 

arrêter par les difficultés de cette pénible 

6 prépar·ation ; il entra au collège de Nayart·e 
pour y conquérir les grades qui lui étaient 
nécessaires ( 1751) . , 

Le cpllège de Navarre occupait sur la 
montagne Sainte-Geneviève l'emplacement 
actuel de l'Ecole polytechnique. Depuis 
Richelieu, tous les genres d'enseignement 
y étaient donnés, y compris celui de la 
théologie. Cela l'avait rendu supérieur 

• à tous les . autres collèges, et même à la 
• ,I'Qaison de Sor~bonne. Les plus grands per­

:sonnages de l'époque, .Bossuet, le prince 
rle Savoie, le cardinal Fleury, y avaient 
Jait leul's études. On l'appelait .l'Académie 
des seigneurs, l'honneur de l'Université 
de Paris. M. de la Marchè devait y faire un 
lbng séjour ; il y conquit' successivement 
les gràdes de maître ès arts et sciences, 
répondant à not re baccalauréat, puis les 
grades supérieurs et plus difficiles de ba­
cneller en théologie qui exigeaient au 

II. É~U& DBl SAINT-POL - CONSTRUCTION 

D' UN GRAND COLLÈGE - _TRAVAUX D'UTI" , 

LITÉ PUBLIQUE - SON ZÈLE POUR SON 

CLERGÉ 

L'abbé de la Marche fut nommé évêque 
de Saint-Pol et sacré le 7 septembre 1772. 
Le diocèse de Saint-Pol en Bretagne n'était 
pas compté parmi les évêchés riches âe 
France. Taxé en cour de Rome sm• 
800 florins, son revenu était d'enviro)l 
15 000 livres (2). /G'était peu en compa­
raison des évêchés qui produisaient alor,s 
des centaines de milliers de francs ; do 
plus, il était éloigné de Paris et de la Cour, 
ce -qui ne pa:ssait pas pour être un 
tage. 

Mais, par ailleurs, lt} diocèse· de 

(i ) En général, de bonnet de docteur n'é l~it 
oherché que par les futurs professeurs. , 

(2) ALmanach royat de 1789: 800 florins à Rome. 
!5000 Uvres d e revenu, 87 cures. 

,...~ 
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Pol, comme tous ceux compris dans les 
pays d'Etat, dépendait dans toute son 
administration -civile et religieuse.. de 
l'évêque seul. A Saint-Pol, le clergé était 
nombreux, la population chrétienne et 
honnête. La petite ville de Saint-Poi, bien 

, située dans un pays fer·tile, non loin de 
la mer, offrait un séj our agréable. Mgr de 

' la Marche pouvait donc se féliciter d'avoir 
1 

un diocèse répondant à ses goûts de piété 
et à ses aptitudes d'administrateur. 
· Ce mot d'administrateur appliqué à un 
evêque d'avant la Révolution a une signi­
fication spéciale dans les pays d'Etat. 
!,.'évêque était seigneur temporel autant que 
pontife spirituel, au tant homme d'admi­
nistration qu'homme d'Eglise. Il devait 
pourvoir aux· besoins du pays, dans l'ordr·e 
civil comme dans l'ordre religieux. 
· Les premiers soins de Mgr de la Marche 
furent donnés à l 'instruction. Dès son arri­
vée à Saint-Pol, il commença, à ses frais, 
la construction d'un beau collège, capable 
de contenir plus de 200 élèves. L'édifice, qui 

. existe encore, coùta à l 'évêque plus de- · 
' 300 000 francs ; des professeurs compé-
. tents y furent appelés., et, à l'époque de 
la Révolution, ie collège de Saint-Pol était 
l e plus flortissant de toute la Bretagne. 
Il comptait 500 élèves. Un second éta­
blissement , presque aussi important fut 
établi à l'usage des futurs prêtres. L'évêque 

, y assura des bourses pour tous les élèves 
pauvres et des fonds nécessair·es pour les 
honor~aires des maîtres et l'enh·etien de la 
maison. Ses cevenus n'étaient point con­

. sidérables, mais un tr·ain de maison très 
restreint et une sévère économie lui per­
mettaient de faire de par·eilles largesses. 

. ,_ Sur divers points du diocèse, des tra­

. vaux d'utilité publique furent entrepris et 
èxécutés à ses frais. 

Son zèle s'appliquait à tout. Ainsi, c'est 
à son initiative qu'on peut attribuer la 
c_ulture de la pomme de terre en Bretagne. 
Jusqu 'à ce moment, les ministres, le roi 
lui-même .. avaient vainement recommandé 
l'usage de ce légume connu cependant, 
depu_is 1660, hors de Fr·ance. On l'accusait 

des pires méfaits, de causer la lèpre et 
autres maladies. 

L'esprit public demeUl'ait réf.ractaire et 
ne voulait considérer le pré~ieux tuber­
cule comme bon, tout au plus, que pour 
le bétail. Mgr· de la Marche, imitant Tur­
got qui faisait servir la pomme de ferro 
sur sa table, réussit · à convaincre ses 
curés de l'excellence de ce légume. Grâ.ce 
à lui, la culture s'en répandit prompte­
ment dans le pays de Saint-Pol d'abord, 
et de là bientôt dans le reste de la Br·etagne. 

Evêque administrateur, Mgr de • la 
Marche fut aussi pontife pieux et zélé 
pour son clergé. Il faisait régner dans sa 
maison une sage économie, bien éloignée 
du luxe qu'affichaient certains évêques à 
titre de gentilshommes et de grands sei­
gneurs. Il préférait consacrer ses res­
sources à soutenir les bonnes œuvres ct 
à venir en aide à un gl'and nombre de 
familles pauvres. Soir et matin, il faisait 
dire lui-même la prière à ses domestiques, 
et sans rien perdre de sa dignité il gagnait 
l'affection de tous, des humbles comme des 
riches. 

Pour ses prêtres, il était 'surtout . le 
. modèle du bon pasteur. Chaque année il 
visitait chacune des 87 paroisses de son 
diocèse, s'informant soigneusement de 
l 'instruction des enfants, de la conduite 
des paroissiens. Chaque année aussi il 
présidait la retr·aite de ses prêtres, leur 
donnant ses meillems conseils. Renonçant 
à l 'autorité arbitraire que s'attribuaient 
la plupart des évêques sm· le bas clergé, 
il s'était conformé à la discipline sage­
ment établie pat• le Concile de Trente toH­
chant les bénéfices.' Tous ceux qui étaient 
à sa nomination étaient régulièrement 
rriis au concours. 

Ces mesures sages et libérales lui 
avaient concilié la vénération et l'amour 
de tout son clergé. Aussi, quand souffla 
l 'esprit de révolte qui fut si violent dans 
un trop grand nombre de membres du 
bas clergé, aucun sentiment mauvais ne se 
manifesta contr·e l'évêque de Saint-Pol ; 
dans les cahiers elu clergé, aùcune plainte, 

\ . 
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aucune critique •ne . fut f~rmulée · conll·e 
son aomlnistration. La Rév.olution allait 
mettre encore. plus en évidence l'héroïque 
&énérosité de sorr âme. 

III. PREMIERS SYMPTÔMES . RÉVOLUTION-

NAIR,ES - LES ÉLECTIONS AUX ÉTATS­

GÉNÉRAUX .,- PREMIÈRES DIFFICULTÉS 

Les · premiers symptômes révolution­
naires ne se 'manifestèrent guère en Bre­
tagne qu'à la veille des 'élections pour les 
députés ' aux Etats généraux. Il y avait, 
même dans cette province si foncièrement 
chrétienne, des prêtres patriotes jaloux de 
la noblesse cléricale et fort désireux de la 
remplacer. Ils ne pouvaient prévoit', les 
malheureux, quelles faveurs leur ména­
geait la fureur révolutionnaü·e ! 

En Bretagne, les élections eurent lieu 
d'après un mode spécial. Le i•r avril 1780, 
les délégués du Tiers se réunirent dans les 
chefs-lieux des treize sénéchaussées et 
y . désignèrent leurs .députés. Saint-Brieuc 
avait été indiqué pour la réunion de la 
noblesse et du clergé. regardé ·comme 
noble, évêques, chanoines, abbés. 'Ces deux 
Ordres ne se réunü·ent que le 16 avril, et ce 

, fut pour demander que les dëputés de Bre­
tagne fussent élus conformément à la 
Constitution de la province. Ils se sépa­
rèrent ainsi sans vouloir procéder aux 
élections. . 

Le clergé du second Ordre, curés de ville 
ct de campagne, ava~t été convoqué dans 
la ville épiscopale de chaque diocèse. La 
loi électorale, élaborée · par le protestanl 

·Necker, . assurait aùx simples curés une 
énorme prépondérancé sur le corps épi:!' -

' copal. En fait, il y eut 208 curés. élus 
députés, pour 4 7 évêques. On pouvait dùs 
lors prévoir que les curés députés se j oin­
draient au. Tiers et précipiteraient le mou­
vement qui allait entraîner l'Eglise et la 
France aux pires catastrophes. Les députés 
du diocèse de ·Saint-Pol furent Expilly, 
curé · de Sa int-Martin de Morlaix, futur 
évêque constitutionnel, et· Dom Verguet, 
bénédictin, aobé de Rebecq. . ' 

Mgr de la MaPche était b·op _clairvoyant ," . 
pour ne pas pressentir l~s événements, . 
funestes qui s'annonçaient _ · 

Ses prévisions se réalisèrent plus tôt . 
qu'il ne pouvait le supposer. En quelques .· 
mois, l'Eglise de F1·ance était . dépouillée 
de ses privilèges, de ses biens, et se voyait 
réduite à la misère ou au schisme, au 
déshonneur ou à la persécution. Que 
d'appréhensions et de misères daris çes 
commencements de la Révolution ! Mgr de 
la ·Marche se vit e.nlevel' brusquement les 
rev __ enus de son évêché et ceux de son 
abbaye. C'était la: pauvreté pour lui, qui, 
non seulement n 'avait point fait .d'éco­
{lOmies, mais avait dépensé tout son avoir · 
personnel. C'était la ruine matérielle des 
œuvres organisées dans son diocèse, et sur­
tout la ruine m orale de tout un : peuple 
se ruant au pillage de ces biens du clet•gé 1 ' 

si âprement convoités . Il avoué que sa ., ' 
douleur fut profonde, mais il ne se borna· ; 
pas à de stél'iles gémissements. Il étaftl 
pt•êt à remplir tout son devoir d'évêque et 
à donner l'exemple d'une noble et ferme 
résistance. 

IV. LA F ÊTE DE LA FÉDÉRATION - LA CONSTI- 1 

TUTION CIVILE DU CLERGÉ - CITÉ A LA ,1 

BARRE DE LA CONSTITUANTE _:_ EN ANGLE- . ' 

TERRE 

i . 
Au commencement ' du mois de jwil­

let 1790, il fut invité par la munic ipalité ... 
de la ville de Brest à permettre une céré­
monie r elig ieuse pour célébrer l'aqniver..: . 
saire de la prise de la Bastille. Mgr~ de la 
Marche, qui sav~lt déj à que la Constitu-

. · tion civile du clergé allait être votée, ~e­
fusa de se r endre à l'invitation. Par lettre 
publique il donna franchement les motifs 
de son refus. ' 

Quelques jours après, il adressait un~ 
Ietti·e circulaire à son clergé 'pour rüi' 
exposer la situation qui allait· être fait,e 
à · J'Eglise par la Constitution civile dù 
clergé . Son devoir d'évêque est de ne laisser 
aucun doute sur un sujet aussi importait~. 

L'Assemblée m;ttionale . n'~vaÜ p~s le' 
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·pouvoir, sans le concom·s et l'assen timent 
' de l'autorité ecclésiastique, de modifier la 

·constitution de l'Eglise. Des décrets. pure­
-ment civils. ont J é vice radical d'incom­

, pétence. En conséquence, il est du devoir 
de chacun de ne pas accepter ces dispo­

' sitions de la puissance ·civile tant que 
l'Eglise ne les aura ·pas ratifiées d'une m a-

.;' nière canonique. Quant à lui, il espère 
que Dieu lui fera la grâce de ne pas _ 
s'écarter des vrais principes, de ne pas 

. trahir son devoir . Il a pleine confiance que 
son clergé ne montrera pas un attachement 
moins inviolable à l'Eglise, à sa discipline 

. et à la parfaite dépendance de son chef. 
.L'espérance de l'évêque ne f ut point 

_trompée ; ·le clergé de Saint-Pol lui répon­
dit d'une voix presque unanime, l 'assurant 
de son obéissance. Le Pape, à qui .U avait 
communiqué sa circulaire et dem andé 
conseil, · lui fit répondre qu 'il admirait 
}!inaltérable fermeté de ses pl'incipes ct 

· s'e.n rapportait à sa p rudence pour agir 
àu mieux des intérêts de l'Eglise dans des 

··.' -·circonstances si difficiles. 
' : · Le· 4 j anvier 1791, tout prêtre en fonc­

tion fut appelé à p rêter solennellement le 
1, serment d'accepter et de maintenir la 

Çonstitu,tion civile du _clergé, sous peine 
. d'être l'emplacé dans son ministèré 
~ 

. {\.lternative terrible pour beaucoup ! · 
. ' Refuser le serment, c'était se réduire à la 

misère, au désœuvrement. C'était aban­
donner ses paroissiens, les livrer à des · 
p rêtres douteux, à des moines vagabonds. 
Refuser la Constitution civile du clergé, 
n'était-ce pas repousset' aussi les réformes 
.Politiques et sociales que tous désiraient ? 

. . ·nu r este, le P ape ne s'était pas encore 
' prononcé. Quelques-unes de ces raisons 

étaient sérieuses et elles expliquent ' 1es 
hésitations et la-- faiblesse d'un certain 
nombre de jureurs. Le diocèse de Sa in t­
Pol h'en compta que 17, dont 4 cu rés. Le 
serment ne fut point demandé .à Mgr de 

" la Marche par la ra ison que, son siège 
·étant supprimé par la Constitution civile, 

1 il n 'éta it plus considéré comme évêque en 
.fonctions. 

Le 31 octo~re 1790, il eut la douleur 
de voîr él ire au nouveau siège 'de 
Quimper, Expilly, éuré de Morlaix et 
m embre de l'Assemblée nationale. Des 
prêtres j ureurs, des ambitieux, prétendus 
patri otes, des moines chassés des m onas­
tères furent installés à la place des prêtres 
fidèles. L'évêque donnait à tous .Pexen1ple 
de la seule résistance qui fût en son pou­
voir. On dut r ecourir à la force et b riser 
les portes pour apposer les scellés sur les 
archives de l'évêché et du Chapitre de 
Léon. Sans se la isser intimider par les 
nienaces, l'évêque continuait d 'admi­
nistrer son diocèse comme par le passé. 

Les jours de fête, il officiai t publique­
ment dans sa cathédrale. C'est en vain qu~ 
les admin istrateurs du distl'ict de Morlaix 
l'engageaient à quitter les lieux , où , di­
saient-ils, cc il allumait les torches du 
fanatisme et de la discorde n , le p réve­
nant que toute résistance de sa part les 
forcerait à demander des ordres qu i ne 
resteraient pas sans efficacité. 

Ces ordres a rrivèrent de Paris. Un décret 
de l 'Assemblée nationale le mandait à la 
barre avec l 'évêque de Vannes et celui de 
Tréguier. Le dücret fut reçu le 24 février 
par le Dü·ectoire du départemen t qui prit 
aussitôt ses m esures pour le faire exécutel'. 
Un détachement de gendarmerie fu t en­
voyé à Saint-Pol pour· arrêter le prélat. 
Celui-ci, s~crètement averti par ses amis, 
jugea prudent de se dérober aux pour­
suites. Il craignait, non sans raison , que 
le peuple de Saint-Pol et de ses environs 
ne s'opposât par la force à son arrestation. 
C'eùt été donner inutilement aux adver­
saires p rétexte à de nouvelles rigueurs. Il 
se cacha d'abord dans une maison voi­
s ine, puis au château de Villeneuve. Le 
dimanche 6 mars, guidé par le fils de 
M. de Kermenguy, il traversait la plaii~c · 
cle Paim pol et gagnait le bord de la ~et·, 
près de Roscoff, à une lieue de Saint-P ol. , 
Un ba teau contrebandier attendait le 
fugitif : il ne s 'y tr ouvai_t n i lit n i siège, 
mais seu lement des ba rils d'eau-de-vié. 
que le patron cherchait à introduire en 
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Angletet•re à l'insu des douanie1·s anglais. 
La traversée n'était quo de 36 lieues; elle 
dura. quatre jours pm· un fort mauvais 
temps. L'évêque n 'avait pu emporter 
aucun bagage : le patron du bateau fut 
obligé de lui prêter des souliers ct des bas. 
En.fin, le 11 mars, il réu~sit à aborde1' sur 
la côte anglaise, à Mount-Bay, dans le 
plus complet dénûment. 

V . ARRIVÉE A LONDRES' - Mmo SILBURNE -

BURKE - IL COMMENCE SON RÔLE DE PROr 

VIDENCE DES PROSCRITS PREMIÈRES 

SOU SCRIPT .lONS 

En débarquant à Mount-?ay, Mgr do 
la Marche eut la bonne fortune de ren­
contrer un homme qu'il connaissait pour 
l'avoir reçu à Saint-Pol. Cet homme cha­
ritable offdt à l'évêque des habits de 
rechange et lui fournit les moyens de 
gagner Londres. 
. La Providence lui ménageait à Londres 

des amitiés précieusés ·qui lui permettront 
de déployer tout son zèle et de m~riter, 
par son dévouement pour· ses frères exilés 
et sans ressources, le titre d'Apôt1·e de la 
dépo1·tation. Il E~,vait été recommandé à 
Mme Dorothée Silburne, riche veuve, qui 
déjà s'était intéressée à quelques prêtres 
fugitifs. Elle fut heureuse de recevoir 
Mgr de la Mm·che, et elle lui offrit l 'hos­
pitalité dans sa maison, 10, rue de la Rejnc, 
au quartier de Bloomburg. Avec sa maison, 
Mme Silbume offrit encore toutes les res­
sources dont elle pouvait disposer. 

Mg1' de la Marche s'installa dans une 
modeste chambre dont le souvenir a été 
conservé par le peintre Danioux. L'évêque 
y est représenté, assis sur une chaise en 
paille, écriYant sur un registre. A,u bas du 
tableau, se lit cette double inscription : 
Tf oilà des bienfaiteurs qui ne m'ont point 
fait défaut. - C'est pour votre ~alut que 
Dieu m'a fciit venir ici. Sous l'inspira­
tion de l'éYêque de Saint-Pol, Mme Sil­
burne devint une véritable mère pour les 
prêtres français : elle leur consacra tous 
ses soins et toute sa fortune. 

' ' 

' L'arrivée à Londres de Mgr de la Marche 
avait fait sensation. La presse rendit 
compte des motifs et des circonstance.s de­
son dépa1't de France comme aussi des 
péripét~es de son voyage . . Son g1·and ah:, 
sa naissance et plus encore sa réputation 

1 
d'énergie et de sainteté lui concilièrent 
tout de suite de. vives sympathies. 

Burke (1), un des chefs du parti libéral, 
lui voua, dès le premier jotu·, unè grande 
amitié et une véritable admiration. Il fit 
plus; pal' ses écrits et par son exemple, 
il réussit non seulement à réprimer dans 
le public anglais tout sentiment d'ani­
mosité envers les proscrits, mais à pro­
voquel' en leur faveur la plus· généreuse 1 

charité. Parlant de l'évêque. de Saint-Pol 
(j-uillet 179'1), il écrivait: 

Si je puis juger de lui dans le p eu de temps 
que je l'ai vu, c'est un homme des plus 
aimables et .des ·plus .es timables . Il a -été r eçu 
ici par noire haut clergé ·et par beaucoup 
d'autres, non seulement selon son. rang-·et son 
mér·ite, mais av•ec une a ttcntj.on pour J'un et 
pour l'autre dont, par un effet de sa bienveil-
·lance, il a paru content. · 

Mgr de la Marche était surtout co.ntent 
de pouvoü·, grâce à de si précieuses ami­
tiés, venir en aide aux malheureux prêtres 
français qui arrivaient tous les jours plus 
nombreux à Londres. Tous, ou presque 
tous, s'y trouvaient dans le dénûment le 
plus complet. Tous venaient frappe1· à la 
porte de Mme Silburne, et tous y rece-' 
vaient immédiatement les secoms. néces­
saires. Habillement, logis, indications et 
conseils pratiques, l'évêque de Saint-Pol . 
pourvoyait à tout. · 

Avec le concours du pasteur Mey niel, 
Mme Silburne avait ouvert une souscrip­
·tion publique. Lès catholiques de Londres 
d'abord, les p1·otestants ensuite. rivali­
sèrent de générosité en faveur des fugitifs. , 
En quelques semaines, plus de 30 000 f11., 

furent distribués, sans parler des seèoms 
en vivres et en nature. , 

Mg1· de la Marche était le grand distL'i­
buteur ; chaque pr·être . était insc1·it su v 
un registre. Ceux qui étaient .absolumen( 

(1) Burke. Voir Contemporains, n• 628. 
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sans ressources recevaient de 10 lt 
12 francs par semaine. Vers le mois 
d'août 1792, les registres accusaient' plus de 
1 200 .ecclésiastiques inscrits, dont plus 
de 400 étaient assistés: 

Ces détails furent publiés par Mgr de 
·la Marche en prévision du grand courant 

· d'émigration qu'allait provoquer_ la loi de 
déportation, votée le 26 août 1792, contre 

·les ecclésiastiques non assermentés. Il 
· était urgent de prend1•e des mesmes plus 

. ,. générale_s pour venir efficacement en aide 
, ,aux milliers de proscrits qui allaient 

aburtler en Anglete1·re . . 

VI. L'Évi!:QUE DE SAINT-POL ET SON DIOCÈSE 

- VOYAGE A JERSEY - IL OFFRE DE SE 

CONSTITUER PRISONNIER A LA PLACE DE 

. SES PRJ!:TRES 

Au milieu de soins si multiples, l'évêque 
n'<mbliait pas les fidèles et les prêtres de 
-saint-Pol dont il se considérait toujours 
comme le pasteur. Le 20 août 1791, il leur 
>. . . 
eor1vmt une longue et touchante lettre 

, pastorale. Il y d~plorait la terrible persé­
cution qui sévissait sur les prêtres et sur 
les fidèles. Il ra'Contait combien il avait 

, souffert pour aborder en Angleterre, et 
. quelle charitable hospitalité il y avait 
trouvée. Il déplore la conduite' de celui qui 
se ~dit évêque du Finistère, de celui qu'il 

-comptait peu de temps auparavant au 
nombre de ses coopérateurs, et qui est 

·devenu un fauteur de schisme. Des larmes 
' ont coulé de ses yeux en apprenànt tant 
~e ruines accumulées dans sa chère église ; 
la ·suppression de l'office divin, la ferme­

. tm'e du Séminail·e, la vente des édifices 
religieux, les poursuites contre les prêtres 
fidèles. 
, L'année suivante (1792), il 'fut encore 

plus douloureusement ému en apprenant 
le long et cl'Uel emprisonnement que subis­
saient au château de Brest plus de 
100 de ses prêtres fidèles. N'écoutant que 
son cœm·, il écrivit, le 20 avril, la leth•e 
S\Üvante aux adminish·ateurs du dépar­
tement:· 

C'est au nom de •J'hurl}anité que je vem: 
rappe·Jer à voire -souvenir une multitude de 
prisonniers que vous paraissez avoir oubliés 
dans -le château de Brest. C'est par vos ordres 
qu'ils y ont été conduits ..... Il est simpl e que 
j.e vous paraisse plus coupable que mes fidèles 
coopérateurs ; s'il fau t une victime, voici la 
c.ompensati<>n que je vous prie <i'oagréer. Dans 
~a .dernière lettre pastorale que j'ai adressée ' 
au clergé et au peuple de mon diocèse, j e disais 
à mes prêtres prisonniers que j e me verrais 
volonii-e.rs chrurgé de leurs fers pourvu que, à 
ce pr ix, Hs tombassent de leurs mains. Ge désir 
que je leur témoignais, je J,e change aujour­
d'hui en prière. Rendez à tous une liberté 
entière, inviolable, et je m'•engage ensuite à. 
·f.raver.ser ·les mers pour ruller me remettre vo­
·loniiers à voire disposmon. 

Cette lettre demeura sans réponse. Plus , 
tard, les pr·êtres et les fidèles de Saint-Pol 
s'en sont souvenus, et, sm le piédestal ' de 
la statue qu'ils ont élevée au prélat dans 
sa cathédrale, se lisent les paroles d~ 
l'évêque s'offrant à venir prend1·e la place 
de ses prêtres pri~omüers. 

VIl. LE GRAND COURA..L'i'T D'Él\HGRATION 

EN 1792 - MISÈRES DES FUGITIFS. - ­

CONSTITUTION DU GRAND COl>ITTÉ DE SE­

COURS - L1ÉVi!:QUE DE SAINT-POL CHARGÉ 

DES DISTRIBUTIONS 

Dès la fin du mois d'août, tout~s les 
routes de France étaient sillonnées par .de 
malheureux prêtres qui se h!ltaient de pro­
fiter des quelques jours de répit qui leur 
étaient laissés pour gagner les frontières. 
Beaucoup d'entre eux, connaissant le bon 
accueil qui avait été fait aux premier<> 
réfugiés en Angleterre, se dirigèrent vers 
les côtes de la Manche pour de là aborder 
le rivage anglais. 

Mais que de dangers et de misères avant 
d'arriver au poet ! En France, aucune 
avanie ne leur était épargnée. Ils étaient 
conduits en troupes avec escorte de gardes: 
nationaux, accablés d'outrages, dépouillés: 
de leurs ressources. U ne.loi récente défen­
dait llexpo.rtation du numéi:aire, c'était .un 
prétexte pom· lem enlever Î'ar·gent donl 
ils s'étaient munis. On ne leur laissait 
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que des assignats qui ne pouvaient leur 
être d'aucun usage à l'étranger. 

Arrivés au bord de la mer; ils ne trou­
vaient, pour la plupart, que de mauvais 
bateaux de pêche el souvent d~s patrons 
plus mauvais encore avec· lesquels il fal­
lait discuter le prix cru pass'age. Combien 
qui, à l'exemple de Mgr de la Marche, ac­
complirent cette malheureuse traversée sur 
des bateaux· sans abri, sans nourriture, 
mouillés, épuisés de fatigue et jetés enfin 
sur un point quelconque du rivage, sans 
bagages et sans ressources. 

Ils s'estimaient heureux cependant, 
selon ce que rapporte dan's ses Mémoires 
m~ de ces fugitifs, l'abbé Barruel. 

II faut avoir été en Fran<>e au milieu des 
Constitutionnels, des Girondins, des Maratis·tes, 
des Jacobins de toute espè<>e, pour sentir toul 
ce que l'aspect des Anglais avait de r-eposant., 
de délicieux pour les .prêtres arrivés sur les 
côtes de la Grande-Bretagne, des régions dt~ 

l'eff.roi, de .la terreur, tout à coup lranspot•Lés 
dans l'ile de la sérénité, de la confiance, H leur 
semblait r-enaitre. Ic i on n'entend .plus, ni le 
canni-bal·c Ça i1·a, ni l'horrible Cm·magnole, ni 
ces tambours sans cesse appelant ou des s e::-

; tionnaires ·en délire ou des patriotes toujoul's 
prêts à tout. 

.De la côte jusqu'à Londres, il y a encore 
loin. Les fugitifs, prêtres et laïques, che­
minaient par g roupes, à pied, portant leur 
mince bagage sur le dos, heureux s 'ils 
pouvaient prendre place sur une chart·ette 
de rencontre. Ils s'arrêtaient dans les 
auberges les plus pauvres, m ettant en 
commun leurs dernières ressources, le plus 
souvent implorant la charité de leurs hôtes. 
Enfin ·ils ~rrivaient à Londres, exténués, 
déguenillés, d'aspect le plus misérable. On 
les venait voir par curiosité, émigrés, 
émigrantes mêlées aux prêtres, Mmes de 
Bouillé et de Noailles, par exemple, affu­
blées <;l'habits d'hommes. Ils s'asseyaient 
par gt'oupes dans les . rues, ne sachant oü 
aller ni à qui s'adresser dans cette ville 
triste, immense, dont ils ne connaissaient 
même pas la langue. C'est alors qu'appa­
raissaient l'évêque de Saint-Pol ou ses col­
laborateurs, et tous ces malheureux, guidés 

-vers la maison de Mme Silburne, y rece­
~~~ient un premièr secours et les indications 
nécessaires pour leur •installation. 

Il y eut cependant, au moins dans le 
début, parmi quelques protestants zélés, · 
des voix discordantes dans le concert de 
pitié que tant d'infortunes inspiraient aux · 
Anglaris. Ainsi le journal Public Advertiser 
du 14 septembre 1792 écrivait que de 
toutes les importations françaises, il n'y 
en avait pas qu'on dût recevoir ayec plus 
de méfiance que l'importa tion des prêtres, , 
car ce sont des hôtes dangereux. Le j ourna- _1 

liste osait tourner en ridicule ces miséreux · 
couverts de haillons, aux accoutrements et 
costumes bizarres , ou grotesques, et il ter­
minait le venimeux a t'ticle en disant qu'il 
vaudrait mieux renvoyer ces papistes au 
plus tôt ou bien les confiner dans une loca­
lité où il serait facile de les surveiller ; cat· 
« un prêtre remuant, se mêlant à tout, c'est 
le diable : s'ils ne sont pas contents, qu'ils · 
se r éfugient à Rome ». . 

Les accents haineux du journal protes­
tant excitèrent l'indignation et ne firent que 
rendre plu~ manifestes .les sympathies ct , 
l'ardente pitié de ·toutes les class.es de la 
société en faveur des ecclésiastiques fran­
çais. La voix de Burke s'éleva de nouveau 
en faveur des proscrits. Les journaux pu­
blièrent en leur favem· les appels les plus 
pressants. L'orateur des Communes, John 
vVih;not, t•édigea une pressante adresse aux 
Anglais, demandant une sousct·iplion nn­
tionale. « Ils sont hommes, disait-il, et rien 
de tout ce qui touche à l'humanité ne sau- ~ 

l'ait être indifférent à des hommes. C'est 
une œuvre chrétienne, et la charité n'est 
d'aucun parti. Nous ne plaidons pas pour 

. la foi des prêtres français, mais pour leurs 
besoins. Qu'on ne l'oublie pas, si ces 
hommes avaient voulu sacrifier leur con- ' 
science à leur intérêt personnel, ils ne 
seraient pas venus dans notre pays. Leu\• 
misère est due à leur vertu. » . . 

L'entraînement fut universei ; le roi 
George III écrivit aux ministres pour quiils 
eussent à reco·mmander officiellement la 
souscl'i ption na tionale. Chacrue vi Île, 
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chaque village de la Grande-Bretagne .fut 
ainsi appelé à donne:· son oll'rande pour 
les réfugiés français. L'épiscopat anglican 
et tout le cle~·gé s'étaient déjà montrés 
bienveill~nts et généreux. Ils redoublèrent 
leurs aumônes et leur zèle: partout se 

.'firent entendt'e en faveur des proscrits des 
sermons éloquents, partout furent organi­
sées des quêtes publiques et personnelles. 

En quelques semaines, la souscription 
atteignit et dépassa un million de francs, 
sans parler des dons particuliers et des 
objets les plus divers qui arrivaient de 
tous côtés à Mgr de la Marche. Celui-ci 
avait pt·is tol)-tes ses dispositions et ses 
r·egistres étaient ouverts. 

A l'arrivée des premiers fugitifs sur les 
côtes anglaises, il se tt·ouvait au château 
de WardoUt'. La famille royale y · était 
attendue et le pt•élat devait avoir l 'honneur 
d'une présentation officielle. La pensée 
de ses frères en détresse sur le chemin de 
Londres lui fit tout abandonner et il 
accourut pour les recevoir et les a ider. 

t.Jn grand meeting avait été annoncé 
à Londres poUt' le 20 septembre, sous Ja 
présidence de John Wilmot. Cette réunion 
fut un événement. La société ahglaise tout 
entière y fut représentée ; nobles lords, 
membres du Parlement, prélats et pasteurs 

· anglicans, riches commet·çarits répon­
dirent avec empressement à cet appel de 
charité. 

Il fa llait assurer la permanence des 
secours et leur distribution régulière. A cet 
effet, il fut constitué un grand Comité 
central composé de 65· membres. John 
Wilmot, }3urke, Metcalfer, également 
connus pour leur dévouement aux pt·os­
crits français, fm·ent mis à la tête de ce 
Comité. Ils ava:ient pour mission de cen­
traliser)es r essources et de s'entendre avec 
les Comités locaux organisés en dehors de 
Londres. 

D'un commun accot·d, Mgr de la Marche 
fut nommé_ membre du g rand Comité et 

_ officiellement chargé d'organiser la dis­
. tl'ibution des secours. II devait en rendre 

compte ~u Comité qui se réunissait trois 

fois par semaine. Toutes· les sommrs 
recueillies étaient versées entre les mains 
de l'évêque ; tout ecclésiastique résidant 
ou arrivant à Londres avait à s'adresser 
à lui. Un registre de distribution, toujours 
·ouvert, était tenu à jour par l'abbé Meslé 
de Granclos, vicaire général de Saint-Malo. 
Ce registre, que l 'on peut consulter encore 
aujourd'hui, contient ·la liste des prêtres 
secourus dans l'ordre où· ils se sont pré­
sentés, avec leur nom, leur diocèse d'ori­
gine et leur adresse à Londt·es. Tous , 
reçoivent d'abord deux livres, environ 
50 francs par mois. Les évêques étaient 
inscrits sur un registre particuliet' et ils 
recevaient leUt's secours directement de 
Mgt• de la Marche, soit 250 francs par 
mois. 

Le nombre des prêtres secourus avilit 
été décuplé pat• le courant d'émigration 
prov6qué par la loi du 26 août 1792 ban­
nissant les prêtres insermentés. De 400, l·~ 

nombre monta rapidement à plus de 4 000 
rien que pour la ville de Londres. Il devait 
s'élevet• à 8 000 poUt' toute l'Angleterre. 
Les secours distribués dépassaient 250 000 
francs par mois. En septembre 1792, IR 
première souscription nationale produisit · 

. plus d'un million ; en mars 1793: 
1 050 000 francs. Quand la caisse de se­
cours s'épuisait, Mgr de la Mat·che en 
avertissait le Comité central et de nou­
velles souscriptions venaient la remplir. 

L'Angletet•t•e se regardait comme la Pro­
vidence chargée de pourvoit· aux besoins 
de tant de malheureux. Oubliant la diver­
sité du culte, le clergé anglais traite en 
frères les malheureux prêtres français . .. 
L'évêque de Cantorbery offt•e tous ses re­
venus. L'Université d'Oxford fait imprimer 
à ses fra is plusieurs milliers d'exemplait·es 
du Nouveau Testament dans le texte ca­
tholique poUt' l'usage des prêtres français. 
Partout le peuple apporte son obole ; par­
tout . il témoigne son respect pour ces 
prêtt·es reconnaissables · à leui·s. gestes, 
à leur manière de marcher, à la forme et 
à la vétusté de ieurs habits, portant le 
petit collet, le chapeau à trois cornes, la 



10 ' CONTEl\lPORAINS 

grande redingote usée. Des traits les plus 
touchants sont cités. " . Une marchande de pommes de terre se 
plaint que les prêtres ne s'adressent plus 
à . elle parce qu'elle. n'a pas voulu rece­
voir lem at'gent. Un porteur de lait glisse 
dans la main d'un prêtre qui accompa­
gnait Mgr de la Marche le gain de sa 
journée et se dissimule dans la foule pom 
ne pas êh'e remercié. Chez Mme Silburna, 
un ouvrier voit arriver quelques prêtres 
français exténués et couverts de haillons ; 
il s'attendrit jusqu'aux larmes et demande 
qu'on lui donne un de ces prêtres pom' 
le nourrir. C'est un gentleman qui laisse 
tomber un paquet de ba.nlmotes devant 
un prêtre qui les ramasse et veut les 
re:tnettre au propriétaire. Celui-ci les refuse 
et comme le prêtre insiste, l'inconnu, d'un. 
geste significatif, lui montre le ciel. 

Aux distributions d'argent s'ajou taie nt 
des secours spéciaux en nature sous la 
direction de Mme Silburne. Une vaste 
maison avait été aménagée pour · servir 
de dispensaire aux malades et aux plus 
nécessiteux .. Là, tous . les· jours, l'évêque 
de Saint-Pol et Mme Silburne, aidés de 
plusieurs autres personnes, se multi­
pliaient pour donner à · tous ceux qui se 
présentaient des secours immédiats, nour­
riture, vêtements, soins médicàux, conseils 
pratiques, etc. 

Un de ces assistés écrit'a plus tard à 
Mgr de la Marche : 

Sans votre présence sur cette terre étran­
gère, nous étions, Monseigneu.r, comme des 
bœbis sans pasteur. Dieu soi t •béni de la grâ.ce 
·qu'il nous a faite à -tous <le nous donn·er en 
v'Otre .personne un guide et un appui 1 

VIII. LES ASILES liORS DE LONDRES - CHA­

TEAU DE WINCHESTER - VIE EN COMl\IUN 

-TRAVAIL- LETTRE DE RECONNAISSANCJ;: 

AU PEUPLE !rNGLAIS 

A-Londt'es, les secours réguliers étaient 
assurés, mais il était plus difficile de les 
faire at'ri ver dans les localités éloignées. 

'Les bureaux de correspondance établis 

\ 

à Douvres, à,Jersey, à Gosport, signalaient ·· 
de nombreux prêh'es auxquels· or,t ne pou­
vait guère porter secours. A la demande 
de Mgr de la Marche, le Comité central 
décida l'établissement de groupes impot':­
tants de prêtres en des lieux déterminés. 
Outre une économie appréciable, c~ sys­
tème de groupement aurait l'avantage pom· 
les proscrits de les soustraire aux ennuis 
de l'isolement et d'une installation for .. · 
cément médiocre, aux incertitudes de 
l'hospita~ité et aux insuffisances des allo­
cation. Ils vivraient en commun dans la 
solidarïté et le· bien-être que donne la 
société. 

L'évêque de Saint-Pol fut encore chat'gé 
de veiller à tous les détails de ces instal­
lations. Trois maisons furent successi­
vement ouvertes vers . la fin ·de 1792 : 
à Thames, près d'Oxford, à Forton et 
à Winchest~r. Ce dernier asile fut le plus 
impOt'tant; il compta jusqu'à . 700 pen­
sionnaires. En quelques semaines, le châ­
teau royal de Winchester, qui datait de 
Charles II, fut transformé et mis · en état 
de recevoir les prêtres françl:!-is. Des 
chamb~es spacieuses et propt'es y fment 
aménagées avec le mobilier nécessaire, 
lits, chaises, tables. 

Un pPêtre distingué et plein de cœlf~, 
l'abbé Martin, fut désigné par l'évêque 
de Saint-Pol comme supérieur. de la com­
munauté. Il devait pourvoir à la direction 
morale et matérielle de l 'établissement; 
nourriture, enb'etien, chaufTage. Une 
somme de 31 francs par mois était allouée 
pour chaque pensionnaire. C'était le strict 
nécessaire, grâce au travail de chacun. : 
La cuisine était faite par des ~l'êtres · ; 

·d'autres s'occupaient de jardinage, de 
tapisserie et autres travaux manuels dont 1 

les produits étaient vendus par la . mar­
quise de Buckingham. 

Des conférences de théologie, des exel'­
cices en commun, des cél'émonies occu­
paient les moments de loisit' des réfugiéS' _ 
et leur rappelaient la vie de piété du Sémi­
riait'e. Le château de Winchester fut ainsi 
occupé pendànt plusiem's années, jus-
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qu'au jour où la crainte d'une descente 
des Français fit remplacer les pt'êtl'es par 
une garnison de soldats. 

Tant de générosité pénétrait de . recon-
/ naissance le cœur des pr.être.s français. Dès 

décembre 1792, Mgr de la Mat'che l'expri­
mait publiquement dans la lettre suivanlr, 
adressée aùx prêtres français, mais 
destinée à être lue surtout par les Anglais. 

Déposita il·e de <tous les sentiments qu'a 
ex-cités en vous ·la générosité de la nation an­
glaise, je. n'ai ·pas attendu jusqu'à -ce jour pom 
remp.lir J'honorab,le miss ion don~ vous m 'avez 
chargé. Chaque fois que j'ai .pu voir ces 

· hommes précieux par lesquels ceLLe nation, 
si mag.nifique à votr.e égard, dispens·e ses bien­
faits, j'ai essayé de r endre l'admiu·tion et les 
transports que la reconnaissance vous inspire 
et dont vos instances me faisaient un devoir 
d'être l'inLez·prète. Je n'ai · pu r·end:re que fai­
bl,ement oe ,que mon -cœur sentait comme les 
vôtres, et-vos nouvell es instances m'avertissent 
qu'il d'aut à notre gratitude un témoignage plus 
étendu et plus éc:latant. Que ne m'est-il donné· 
de satisfai re p lus dignement un .s i juste <l.ésir ? 
· C'est avec vous-mêmes que je viens m'en­
·tJretenir <I.e cet accueil qui vous console, ue 
cette protection ·qui vous rassure, de ces bien­
faits qui vous étonnent. La deLle qu'ils vous 
imposent n'est pas dè c-elles que vous ·puiss iez 
acquitter par vos propres r essources, mais la 

~ religion vous' offre le moyen de .Je faire ; notre 
Dieu peut se charger du bonheur d'un peuple 

' qui fait tout pour ·le vôtre. La cause de nos 
maux, de notre exil, n'est-elle pas la sienne 1 

1 

L'évêque insiste ensuite sur la manière 
délicate des Anglais d'être généreux ; lem 
tolérance fait contraste avec la pet'sécu­
tion qui a fait tant de victimes en France. 

. Il termine par une fet'vente prière pom 
que Dieu mette un terme aux maux dont 
soufTre sa patrie. 

lX. SECOND COURANT D' ÉMIGRA'l'ION EN -1794 
- SUBSIDES RÉGULIERS. ALLOUÉS PAR LE 

GO UVERNEMENT ANGLAIS - LE GRAND 

NOMBRE, LES MISÈRES, LA GÉNÉROSITÉ DES . 

ASSISTÉS 

Le commencement · de l'année 1794 
amena un cou.rant d'émigt'ation presque 
aussi fort que celui de 1792. Beaucoup de 

prêtràs réfugiés d'abord im Belgique, ·en 
Hollande ou dans les pays rhénans, durent 
fuir devant ~'invasion des armées répu­
blicaines victorieuses. La plupart vinrent 
aborder en Angleterre, attirés par la per-:­
spective d'y trouver la sécurité et des se­
cours. Le nombre des proscrits s'éleva 
bientôt à 8 000, sans compter ceux qui 
pouvaient se passer de secours. 

Aux prêtres. s'ajouta le contingent non 
moins nombreux d'émigrés laïques dont 
la plupart étaient également dénués de 
toutes ressources. Beaucoup eurent à souf­
frir les pit'es misères. Chateaubriand 
logeait dans un . grenier, sans feu, sàns 
draps, avec une seule couverture. Il n'étai! 
pas le seul. Les représentants ·des plus 
grands noms de France durent se livrer 
aux travaux les plus divers, occuper les 
emplois les plus infimes pour ne pas 
mourir de faim. 

Ils étaient, en réalité, moins sympa­
thiques que les prêtres. Les Anglais _leur 
reprochaient d'avoil' fui le danger en 
abandonnant leur roi. On aurait mieux 
aimé les voir à · l'armée de Condé ou 
au milieu des Vendéens qui luttaient bra­
vement contl'e les oppresseurs de leur 
pays. Mais les femmes, les enfants étaient 
nombreux parmi les réfugiés. Impos­
sible de les a,bandonnet'. Aux souscrip­
tions en faveur des pl'êtres . s'ajoutèrent 
d'autres souscriptions pour les laïques. La 
distribution de ces nouv~aux secours fut 
encore confiée à Mgr de la Marche. De 
là une double comptabilité et ·un surcroît 
de soucis et de travail. 

Le gouvernement anglais, par un sen­
timent de générosité dont on ne trouve 
pas d'exemple dans l'histoire, comprit que 
les souscriptions particulières set·aient 
toujours insuffisantes pour soulager de 
si nombreuses misères. A la demande du 
roi George, le Parlement' vota un subside 
fixe et annuel de plus de 4 millions de 
francs à allouer au Comité de secours et 
mis à la disposition de !'_évêque de Saint­
Pol. 

' Celui-ci se multipliait pour ·venir en 

\ 
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aide_ à tous ceùx ·qui lui étaient signalés 
sans p:t'oyens de subsistance. Ses registres 
p9rtent que les malades seuls absorbaient 
plus de 40 000 francs par mois. 

En novembre 1794, il écrit au Comité 
que, chargé de l ' « économie de ses bien- ' 
faits >>; il . secourt toute personne qui, 
pressée par le besoin, s'adresse à lui. Il 
met toute son exactitude et tout son zèle 
à surveiller l'emploi des fonds du gou­
vernement. Il spécifie que 11 évêques et 
3 archevêques ~ont sans aucune ressource, 

. et, ajoute-t-il, chaque bateau amène de 
nouveaux malheureux. . 
. Pour comble de mis~re, la gu·et·re qui 
sévissait, une série de mauvaises récoltes 
amenèrent un renchérissement sensible de 
toutes les denrées. De là, des privations 
qui se faisaient cruellement sentir. Dans 
cette extrémité, Mgr _ de la Marche se 
résigna à propo$er le moyen héroïque de 
réduire la somme allouée à chaque proscrit 
afin de pouvoir venir en aide à un plus 
gt•and nombre. En conséquence, évêques 
et prêtres furent diminués à peu près d'un 
cinquième. 

Les Anglais remarquèrent cette géné­
rosité et leur respect pour les prêtres fran­
ÇStis en fut augmenté. Beaucoup de ces 
derniers, ayant appt•is la langue du pays, 
étaient devenus capables de gagner leur 
vie. Les uns ' devinrent professeut·s dans 
les établissements anglais ou écrivirent 
dans les .journaux; d'autres prirent des 
métiers plus humbles, se firent tailleurs, 
horlogers, brodeurs, facteurs, commis di-! 
maga_sin, laboureurs, bergers. Le nombre 
des assistés se tt·ouvait ainsi diminué 
d'autant. 

La chute de Robespierre avait paru 
mettre fin au régime sanglant de la Ter­
reur. Beaucpup d'émigrés, surtout parmi 
les ecclésiastiques, crurent qu'ils pouvaient 
rentrer en France. Ceux-là devaient êtr·e 
cw ellement désillusionnés par le coup 
d'Etat dè Fructidor (4 septembt·e 1797). D!') 
nouveau, les prisons se remplirent de sus­
pects, et ceux qui le purent s'empressèrent 
de fuir. De là, un tt·oisième courant d'émi-

gration qui fit r efluer en Angleterre plu­
sieurs centaines de prêtres. Ce ne fut qu'un 
an plus tard que l'assemblée des Cinq-_ 
Cents vota le rappel des déportés. Encore, 
faut-il remarquer. que cette mesure de 
clémence ne s'appliquait qu'à ceux des 
déportés qui étaient partis avec un passe- · 
port régulier, conformément à la loi du 
26 août 1792. Quant aux émigrés parlis 
sans ce passeport, lem absence était 
regarCI~e comme une trahison ct leur nom 
continuait de figurer sur la liste ·des pros­
crits. S'ils étaient rencontrés sm· le terri- • 
toi re français, ils devaient être fusillés 
sur simple constatation de leur identité. 
Cette distinction retint en Angleterre le plus 
grand nombre de prêtres qui continuèrent 
à être assistés comme pat' le passé. 

Le grand Comité de . secours. fondé 
en 1792. avait été rp.odifié ou plutôt rem­
placé par un nouveau Comité qui con­
tinua l'œuvre du premier jusqu'en 1802 
et même en 1814. Mgr de la Marche fut 
naturellement confirmé dans sa fonction 
de grand distributeur. Par lettres ou par 
démarches personnelles, il continua d'in­
tervenir presque tous les jours pour obte­
nir des secours spéciaux en faveur d'in­
fortunes imprévues. Ainsi, le 8 août 1798. 
la corvette française la Vaillante, faisant 
route pour la Guyane, fut capturée par les 
Anglais et amenée à Plymouth. Il y avait à 
bord 25 prêlt·es ; Mgt· de la Marche le~ 

signale aussitôt au Comité, et leurs noms 
s'ajoutent à l_a longue liste des secourus. 
Quelques jours après, c'est un nouveau 
gt·oupe de 7 prêtres qui se sont évadés 
de la Guyane et pour lesquels sont de­
mandés des sec.ours spéciaux. 

Dans le courant de l'année 1799, la 
situation redevint précaire m~lgt•é les 
sommes allouées régulièrement par le gou- ' 
vernement. · 

Le prix des subsistances avait augmenté 
de nouveau. Par suite de misère et de 
privations, le nombre de malades s'était 
accru aussi, au point .que les hôpitaux 
français récemment fondés, . étaient ~e­
venus insuffisants. Ce fut pour Mgr de 
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la Marche. l'occasion. d'adresser un long 
rapport au Comité pour demander des 
places dans les hôpitaux anglai s. Telles 
étaient l'estime et la confiance dont joui:;­
sait le prélat que ses demandes furent 
toujours agréées. Tous les réfugiés, les 
nouveaux venus comme les anciens, con­
tiimèrent à vivre en pleine séèurité rece-

~ ' vant tous des secours proportionnés à leurs 
besoins. 

Le château royal de ·winchester fut 
évacué à ia fin de 1796. Les pension­

. naires, divisés par groupes, furent dirigés 
vers le nord de l'Angleterre jusqu'en 
Ecosse. Partout ils furent accueillis favo­
rablément; et aujourd'hui encore, sub­
sistent, en maints endroits, les vestiges 
de leur séjour et le souvenir de . leurs 
vertus._ 

' X. SO~NS SPIRITUELS CHAPELLES FRAN-

ÇAISES A LONDRES - É COLES - HÔPITAUX 

- MISSIONS AUPRÈS DES SOLDATS PRI­

SONNIERS - ADMIRATION DE PITT 

Ce n~est pas seulement la sécurité et la 
· ,vie .matérielle que la générosité anglaise 

assm·a.. aux prêtres français, mais encore 
la liberté pt•écieuse d'exercer leur culte et 
dè créer des œuvres qui_ devaient durer 
et prospérer . 

Vers la fin de 1793, plus de 12 000 réfu­
giés français, prêtres ct laïques, résidaient 
à Londres. Ils ne pouvafent rester isolés, 
sans églises, sans culte. Mgt· de la Marche 
sollicita l'autorisation d'ouvrir des cha­
pelles où les pt•êtres français pourraient 
dire la messe et les Si!l1-ples fidèles y remplir 
~leurs devoi!'S religieux. En temps ordi-
naire, cette faveur n'eût sans doute pas 
été obtenue à cause ·des préjugés popu­
laires ·contre le papisme. Les cathçliques 
anglais étaient encore fort peu nombreux 
à Londres et tenus à la plus grande cir­

. cons'pection. 
Mais, en la circonsta,nce, toute division 

cultuelle fut oubliée et toute latitude fut 
laissée au zèle de l'évêque de Saint-Pol 
p~ur la ct·éation de chapelles et d'écoles 

à l'usage des réfugiés. La premièt·e de ces 
églises, appelée Sainte~Croix, fut ouver te 
dès 1794, dans le quartier de Soho tout 
à côté du bureau central :des distrib~tions 
de secours. Quelques mois après, était 
érigée une seconde chapelle dans le fau­
bomg de Southwark, sous le vocable de 
Notre-Dame. 

A côté de ces deux chapelles furent 
construites deux écoles pour recevoir les 
enfants des émigrés. Où. Mgr de la Marche 
trouva-t-il les ressources nécessaires à des 
œuvres si importantes ? c'est le secret de 
Dieu et le résultat de son zèle. Le vicaire 
apostolique. chargé du district de Londres, 
Mgr Douglas, étant venu visiter ces pre­
miers établissements : 

- Quoi ! dit-il à l'évêque de Saint-Pol, 
sans autres fonds que votre confiance e~ 
Dieu, vous charger de deux loyers, entt·c­
PI'endre de soutenir deux écoles, sup­
porter les frais de deux chapelles ! Voilà 
ce que je rie comprends pas. 

Plus tard, quand ces œuvres furent en 
pleine prospérité, le vicaire apostolique 
riait des craintes qu'il avait èxpt'imées 

. Les deux premières chapelles furent 
bientôt insuffisantes. Mgr d.e la Marche 

·demanda à son collaborateur, l 'abbé Car­
ron, d'en établir une troisième sous le vo­
cable des Saints-Anges. 

A la nouvelle chapelle fut jointe une 
nouvelle école, ou plutôt un double pen­
sionnat, un pour jeunes gens et un pour 
jeunes filles. Là, se réunit souvent, à · 
l'occasion de distribution de pl'ix ou de 
quelque fête solennelle, toute la société 
française résidant à Londres. Le futur 
Louis XVIII, Monsieur (1 ), son frère, y pa­
rurent plus d'une fois. Tous étaient heu­
reux de se retrouver comme en famille .et 
de pouvoir se communiquer les nouvelles 
intéressantes et leurs espérances. Là, ils 
pouvaient se confesser, se marier et faire 
baptiser leurs enfants. 

L'abbé Carron trouva moyen d'aj oute1• 
encore un grand dispensaire tenu et dirigé 

( 1) Voir Contemporains : Louis XVI, n• 236; Char le;; .1{, 
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par des femmes françaises et destiné aux 
maladés et aux infirmes. John Wilmot, le 
président du gr!l!J.d Comité- cle secours, 
aimait à, · visiter ces établissements, et il 
faisait part à ses collègues du respect et 
de l'admiration que lui inspiraient la sage 
économie et la grande charité qui pt·ési;, 
daient à ces œuvres si difficiles. · 

Le zèle de Mgr de la Marche ne se borna 
pas aux seuls t:éfugiés , à Londres. La 

·guerre se prolongeant entre la France et 
l'Angleterre, un nombre considérable de 
s~ldats et de marins français avaient été 
faits pl'isonniers. A un moment donné, 
près de 30 000 de ces malheureux gémis­
saient sur les prisons flottantes des pon­
tons. La plupart étaient plongés dans la 
m!sèt·e la plus profonde, souffrant de la 
faim, du froid , ·autant que du manque dè 
liberté. Tant de maux étaient dignes . de 

' pitié. Mgr de la Marche obtint du gouver­
nem"ent anglais l 'autorisation de faire 
visiter ces malheureux par des prêtres 
.français. Sur ses indications et par ses 
soins, de vraies missions furent .orga­
nisées sur les pontons, ·et ces missions 
eurent un véritable succès, opérant de 
nombreuses conversions. Les prêtres mis­
sionnaire-s eurent recours à tous les moyens 
pom· secoul'ir les _affreuses misères dont 
ils furent les témoins. Une ·souscription 
fut ouverte parmi les ecclésiastiques de 
tous Ordres, chacun donnant selon ses 
moyens et· ce dont il pouvait strictement 

· se passer. Ce fut un spectacle émouvant 
pour les Anglais que de voir· ces prêtres 
assistés, pPendre sur leur nécessaire pour 
venir en aide aux soldats· de la République 
dont plusie1:1rs, sans doute, avaient été 
parmi leurs persécuteurs. 

L'exemple de tant de vertus ne devait 
pas être perdu. En i 799, le 'premier mi­
nistre d'Angleterre, ·Je Célèbt•e William 
Pitt, rendit devant le Parlement le plus 
éclatant hommage aux prêtres français. 

Notre sorL, dit-il, esL d'être . les témoins de 
la r évolution .la plus terrible que l'Europe 
chrétienne connaisse. Une nouvelle race, 
ennemie de -la'-religion, s'~st élevée depuis Rome 

jusqu'en Hongrie, a ébranlé tous les -trônes et 
attaqué ·tous ,Jes autels. Une de leurs premières 
atroQités a été le massacre d'une partie de leur 
clergé eL .le bannissement presque Lota! de celui 
qui il'es tait. Plusieurs milliers de ües respec­
tables exi'lés ont trouvé un as·ile en Anglt)­
terre. 

Le ministr:e· faisaH ressortir la généro­
sité du gouvér;1ement qui, accablé pal' l_es 1 

dépenses énormes que nécessitait la guet·re, 
n'avait' cependànt pas hésité à offrir 3 ou 
4 millio~s de francs par an, sàns compter 
les secours alloués aux émigt·és . laïq\}es. 
Il rappelait aussi comment l'U ni,~ersité 
d'Oxford avait fait imprimer â l'usage et 

· pour la consolation des prêtres frat1çais 
des milliers d'exemplaires de la Vulgate 
d'après l'édition catholique de Barbon. 

_Les annales de l'univers, ajoutait William 
Pitt, ne -fourn issent pas un autre exemple 
d'une munificence aussi éclatan~e· eL d'une libé­
ralité aussi suivie. Peu de personnes oublie­
ront •la -pié ~é. la condui lie irréprochable, la 1 

longu-e et douloureuse pa-ti-ence de ees hommes 
respectables, jetés tout à coup au milieu d'une 
naLion étrangère, différente par sa ·religion, 
·par sa langue, ses mœurs, ses usages. Ils se 
sônt concilié .Je r-espect -eL la bienveillance de ' 
touL ·le monde par l'uniformité d'une vie rem­
pli-e de piété et de décence. 

Le pays qui les a reçus a été favorisé du 
ciel dans Jes ma-lheurs particuliers ct publics 
que .la pluparL des autres pays ont éprouvés. 
La Providence l'a eomblé de gloire et d'hon­
neur. La paix a régné dans ses palais, ·l'abon­
dance dans-s-es maisons. Tous les climats ont 
été tribuLaires de son commerce et toutes les 
mers on.t été illustrées par ses victoires. 

Ces nobles et touchantes paroles du 
ministre anglais, rendant publiquement un 
pareil hommage aux vertus des prêtres 
proscrits, mériteraient d'être inscrites en 
lettt·es d'or dans l'histoire du clergé fran­
çais pendant la Révolution. 
· L'abbé Barruel, dans ses Mémoires 
dédiés à la nation anglaise, s'efforçait de 
témoigner les sentiments de . reconnais- . 
sance · qu'éprouvaient_ tous les prêtres 
réfugiés. · · 

Vous _Ù'-eCttes pas besoin; écrivait-il en par­
lant des Anglais, -du déLai! :cte nos maux pon'r 

· faire à notre· égard des prodiges d~ générosi~é. 
1 
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Peut-être ··fa llait.t. iJ à l'Europe le speclacl·~ 

éclatant d'un peuple sourd à l'humanité, 
dépouil-la nL, exilant, égorgeant ses enfant;;, 
pour -nous donner le spectacle d'un peuple 
LouL à l'humanité, glorieux d'accueillir dans ses 
foyers, de nourri r de son pain, de couvrir de 
ses vêtements, d'entreten.ir de toutes ses 
r icllesses des colonies entières d'étranger.;;. 
L'excès des dangers ajoute au plaisir de celui 
qui Jes a fait cesser. H est cher, ce plai.sir, il 
est précieux aux grandes âmes ; peuple anglais, 
nous savons Je droit que vous y avez, puissi·ez- · 
vous le go(lter tout entier -en lisant ce r ecueil. 

'XI. IL REPOUSSE LA CONFUSION DU TRÔNE ET 

DE L'AUTEL - LE SERMENT DE FIDÉLITÉ A 

LA · CONSTITUTION DE L'AN.. VIII - CON­

CORDAT - MGR DE LA MARCHE ll.EFUSE DE 

DONNER SA DÉMISSION 

Aux 'soins matériels et à toutes les 
misères .de l'exil s'ajoutèrent pour Mgt' de 
la Marche les amertumes les plus doulou­
reuses résultant des discussions politiques 
ét religieuses. Son rôle de Providence qu'il 

'_ remplissait si bien avait fait de lui le chef 
moral du cJergé français, si nombreux en 
A·ngleterre. De là, l'importance de ses écrits 
et des conseils qu'il donnait. C'est ainsi 
que, le futur Louis XVIII . ayant fait 
paraîtt~e un manifeste dans lequel il pro-

' clamait que la religion. et la monarchie, 
l'autel et le tt·ône étaient choses indisso­
lubles et liées l'une à l'autre par la volonté 
divine, l'évêque de Saint-Pol, malgré tout 
son dévouement à la cause royale, n'hésita 
pas à rappeler quelle était, sur ce point, 
la véritable doctrine. 

' -Les ecclésiastiques, écr ivit- il, ne convien­
dront pas que la religion catholique ne puis'3e 

' subsister longtemps sous un autre gouvel'­
nement que .le gouvernement monarchique. Ils 
soutiendr-onL, c.e qui leur a Loujours éié 
enseigné, qu-é le divin auteur de ·l'Egl ise l'a 
formée, dans sa souveraine sagesse, telle qu'elle 
peut subsister sous toute espèce 'de gouver­
nement 

A l'avènement du gouvernement con­
sulaire, la question du serment devint 
encore plus délicate. Il n'était_ plus de­
mandé qu'un vague serment de fidélité à 
la Constitution de l'an 'VIII. A ce prix, les 

' 
ecclésiastiques ne seraient pas inquiétés 
et pourraient exercer librement l-eurs fonc­
tions. Les- avis furen.t très partagés sur la 
légitimité d'un pareil serment. Mgr de la 
Marche le regarda comme· illicite. Il 
l'expliq11a dans un opuscule où il relevait , ~ 
les sept ou huit serments exigés ,depuis 
1789, tous identiques au fond .et ne variant 
que dans' les paroles_ qui les expriment. 
Malgré cette opinio"n défavorable de sa 
part, il ne s'opposa nullement à l'intention 
de ceux qui voulurent profiter de cette cir­
constance pour r entrer en France. Il solli-
cita pour eux les passeports nécessaires et 
leur offrit des secours spéciaux pour faire 
le voyage. 

Une nouvelle épreuve, la plus pénible 
et la plus dure de toutes, attendait le 
généreux confesseur de la fôi. 

Après de pénibles négociations, le Pape 
et le Premier Consul avaient fini par si­
gner le Concordat de 1802. 

Sous le coup d'une inexorable néces­
sité, Pie VII s'était r ésigné à sacrifiel' ceux­
là mêmes qui avaient tout . souffert, tout 
quitté pour la défense des dl'oits de l'Eglise. 
Un des articles du Con.cot·dat stipulait, en 
effet, que le Pape demanderait . et au besoin • imposerait leur démission à tous les titu-
laires des anciens évêchés de France. Le 
Premier Consul s'était montré intraitable 
sur ce point. 

Le 15 août 1801, le Pape écrivit à tous 
les évêques résidant · en France ou à · 
l'éLt·anger poul' leur demander de lui 
envoyer leul' démission. C'est la douleôr 
dans l 'âme, leur disait-il, qu'il les sup­
pliait de joindre un nouveau sacrifice ;\ 
ceux qu'ils avaient déjà faits. La èonser­
vation de l'unité de l'Eglise, le rétablis­
sement de la religion en France exigeaient 
qu'ils .fissent librement, entre ses mains, 
la r emise de leurs pouvoirs. La nécessité 
lui fait violence et l'oblige à leur deh1ander 
une réponse dans les dix j oul's et à les 
considarer comme démissionnaires, même 
dans le cas de réponse dilatoit•e. '-

Dès le 27 septembl'e, les évêques-résidant 
à Londres, au nombre de ' treize, s'étaient 

' 
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entendus poùr ~épbndre au Pape que leur 
devoir leur imposait de ne pas rompre le 
lien qui les attachait à des Eglises que la 
Providence de Dieu avait immédiatement 
confiées à leur sollicitude. Ils anrionçàient, 
en même temps, l'envoi d'un mémoire où 
seraient exposés en détail les motifs de 
leur refus. Ce mémo~re fut inspiré et signé 
par Mgr de la Marche. Il en revenaïqua 
l'entière responsabilité, dans' une lettre du 
15 avril 1802, -adressée à Pie VII: 

XII. LES PROSCRITS APRÈS 1802 - RETRAITE 

DE :r.rm• SILBURNE - lÙALADIE ET l\IORT DE 

l\Igr DE LA MARCHE· - SES FUNÉRAILLES 

A LONDRES. 

Mgr de la Marche désapprouvait le Con­
cordat, mais il ne chercha pas à s'opposer 
au· nouvel ordre de choses qui s"' établissait 
en France. Il vit partir sans amertume 
ceux des prêtres qui voulurent rentrer en 
France. Il distribua des secours de route 
à plus de deux mille d'entre eux. A. la fin 
de 1802, il ne restait plùs en Angleterre 
que huit cent cinquante ecclésiastiques, 
dont" treize évêques et trois archevêques. 
Quelques-uns d'entre eux devaient être 
assistés jusqu'en 1815. 

Mme Silbmne, la fidèle coopératrice de 
Mgr' de la Marche, se sentit épuisée de 
forces et de ressom·ces dans le courant de 
l'année 1804. Elle demanda à être soulagée 
de la lourde charge qu'elle avait entreprise 
ou · qui lui avait été canfiée par le Comité 

' . central. Pendant douze ans, elle avalt pré-
sidé aux détails des distributions de se­
cours. Par ses soins, des milliers dt) 
malhettreux manquant de tout. avaient 
reçu des habits, des médicaments, de lu 
nourriture. Sa maison n'avait cessé d'être 
un véritable magasin, un dispensaire à 
l'usage de tous les proscrits qui venaient 
la solliciter. De sa fortune, qui avait été 
considérable, ·il ne lui restait plus rien. 
A la demande de Mgr de la Marche, une 
pension de 1 500 francs lui fut accordée. 
Apt• ès un court séjour chez la marquise 
de Bucking)lam, qui l'avait accueillie. 

. . ' 

Mm• Silburne 'vint habiter en Bretagne, à 
Roscoff, qù elle mourut en 1820, au milieu . 
de la respectueuse reconnaissance des 
prêtres proscrits, auxquels elle avait fait 
tant de bien. 

Mgr de la Marche ne devait pas survivre 
longtemps au départ de Mme Silburne. En 
1806, il sentit les premières atteintes d'une 
maladie causée par l'épuisement. . Il sup­
porta son mal avec une admit·able patience, 
édifiant tous ceux .qui l'approchaient. Les 
réfugiés français et de nombreux pt·otea·· 
tants de Londres vinrent recevoir sa béné­
dictipn: Il mourût le 26 novembre 1806, 
à l'âge de soixante-dix-sept ans, ·· dont 
quinze passés en exil. Pour toute fortunr, 
il laissa deux couvel'ts d'argent, quel.ques 
livres et de mauvais habits. Cependant 
plus de 40 millions étaient passés par ses 
mains! 

Il avait demandé par testament ·que ses 
funérailles eussent lieu sans aucune 'pompe.' 
qui rappelât sa dignité d'évêque. Sa tombe 
devait être placée près de celle de son 
fidèle ami, Mgt• Le Mintier, évêqùe de Tré­
guier, mort le 21 avril 1800. L'abbé du 
Clui:telier, plus tard évêque d'Evreux, pro­
nonça son orait>on funèbt•e devant une très . 
nombreuse assistance de cattwligues et de 
protestants anglais. Les Français présents 
à Londres fipent à sa dépouille mortelle 
un magnifique cortège jusqu'au cimetièr·~ 

Saint-Pancrace. Lui-même avait composé 
l'épitaphe qui fut posée SUl' son modeste 
tombeau : ' 

Jean-Fmnçois, insigne pécheur, lélch,e 
pénitent. Aidez-le de vos prières, passants 
qui f oulez ses cend1·es. 

Abbé BARTHÉLEMY. 
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LES CONTEMPORAINS 

qOM MIGUEL, Roi DE PORTUGAL ( 1802-1866) 

!. PREMIÈRES ANNÉES · 

Le 2 octobre 1802, la princesse du Brésil 
donnait à: son mari un septième enfant, et 
au Portugal un n.ouveau pl'ince, qui reçut 
à son baptême, selon l'usage des cours 
méridionales, l).ne liste abondante de pré­
noms et de protecteurs célestes : Miguel­
Marie de Patrocinio-Jean-Charles-Fran­
çois d'Assise-Xa\rier de Paule-Pedl'o d'Al­
cantara, Antoine-Raphaël- Gabriel- Joa­
chim-Joseph-Gonzague-Evariste ! Si cette 
naissance fut accueillie officiellement par 
des fêtes, elle ne fut point saluée avec 
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j oi~ par le Pégent. -Le j eu ne prince venait 
au monde sous de tristes auspices et à une 
époque douloureuse pour sa race. La dé­
mence de son aïeule, le désenchantement 
de son père, les intrigues de sa mère Dona 
J oachine assombrissaient la cour de Lis­
bonne, que l'invasion allait bientôt voue~ 
à l'exil. 

Dom Miguel n'avait que cinq ans . lors­
qu'un soir, le palais royal s'emplit sou­
dain de bruits de voix, de pas précipités. 
Chambellans, gentilshommes de servi0e, 
manœuvres, gardes, valets, s'empr•·s­
saient, se coud.oyaient dans un désarl"oi 
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